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			PRÉFACE

			« Dans les eaux troubles du Loch Ness » :
une aventure littéraire collective 
et internationale.

			 

			En 2015, j’ai eu le plaisir d’animer un atelier d’écriture à l’International School of Béarn de Pau. L’enseignement y est prodigué en anglais. Les élèves avec qui j’ai travaillé sont des enfants d’expatriés de l’industrie pétrolière, issus des quatre coins de la planète : Angleterre, Norvège, Belgique, Russie, Argentine, Algérie, France.

			Avec la complicité de leur professeure de français, Nathalie Lacoste, de Jette Buffet, son assistante, et de Maria Elias, la directrice de l’établissement, j’ai vécu une expérience littéraire et pédagogique sans équivalent. 

			Aussi, l’année suivante, je n’ai pas hésité une seconde à leur proposer le « projet un peu fou » que j’avais en tête : les retrouver et, avec eux, imaginer, fabriquer, composer le troisième tome de mes Polars pour ados. Bref, écrire ensemble mon futur roman.

			Le jeudi 9 mars, à 13 heures 45, je les ai observés s’installer dans la classe. Vingt-et-un élèves, garçons et filles dans leur uniforme so british, de 13 à 17 ans, et de six nationalités différentes.

			Quand je leur ai exposé le projet, ce fut une explosion de joie et d’enthousiasme.

			Durant les six séances de deux heures qui suivirent, nous avons, tous ensemble, vécu une expérience inoubliable.

			Nous avons d’abord imaginé les noms et prénoms de tous les personnages, leurs traits, leurs personnalités. Les gentils, les méchants, le chien, le chat, tout y est passé.

			Puis nous avons créé le « chemin de fer » du roman : prologue, 23 chapitres, épilogue.

			Tous ensemble, nous avons proposé, échangé, débattu et, au fil des séances, l’aventure écossaise de nos trois héros et de leur chat prenait forme. Une fois la trame déroulée, j’ai confié à chaque élève la rédaction d’un chapitre. Et, au fil des heures d’atelier, je les ai accompagnés dans ce travail de création.

			La règle fixée était que je me réserve la rédaction du prologue et de l’épilogue.

			À charge pour chacun d’eux de rédiger, à la mesure de leurs possibilités, un chapitre entier... ou presque.

			Durant chaque séance, chacun me proposait ce qu’il avait fait et je leur suggérais les modifications nécessaires. 

			Ainsi, chacun progressait dans son travail d’apprenti-
écrivain.

			Le jeudi 11 mai 2017, à 16 heures 30, se clôturait notre atelier d’écriture. Chacun était allé au bout de ses capacités et je repartais chez moi, le cartable chargé de tous ces chapitres griffonnés.

			Mi-juillet, après deux mois d’écriture, de modelage, de corrections, j’envoyais le texte à mon éditeur qui, après lecture, l’accepta sans hésitation.

			Aujourd’hui, à quelques semaines de la publication de Dans les eaux troubles du Loch Ness, je tiens à remercier Maria Elias pour la confiance qu’elle m’a accordée, Nathalie Lacoste pour son enthousiasme, son savoir-faire et sa complicité, ainsi que Jette Buffet, pour son assistance précieuse.

			Merci, bien sûr, à vous, mes vingt-et-un compagnons de cette aventure littéraire. Vos noms, prénoms, âge, classe (niveau d’étude exprimé en anglais et en français), ainsi que votre nationalité sont indiqués au début de chacun des chapitres de ce roman.

			Merci pour votre gentillesse, votre ardeur, votre énergie et votre créativité.

			Je suis fier d’avoir travaillé avec vous et j’espère que le souvenir de ces heures passées ensemble restera gravé dans vos mémoires autant que dans la mienne.

			Avec toute mon amitié,

				Gilles Vincent

		

	
		
			 

			PROLOGUE

			Nord de l’Écosse

			Le 3 décembre, 5h50

			Craig Campbell fait reculer son pick-up, prenant soin de s’arrêter à deux bons mètres de la rive. Une fois sorti de la cabine, il enfile ses gants de cuir, fait disparaître sa tignasse rousse sous son bonnet de laine et se dirige vers l’arrière du véhicule.

			Tandis que Craig boutonne sa parka jusqu’à recouvrir son menton, Duncan, son fils de treize ans, descendu à son tour, se tape les épaules des deux mains, histoire de se réchauffer un peu.

			−	Grimpe là-dessus fiston, indique Craig en désignant la plate-forme du 4X4. Tu défais les sangles et tu fais glisser le canot vers l’arrière.

			Le gamin se hisse en prenant appui sur ses avant-bras et, une fois debout, entreprend de dénouer les liens. Craig Campbell glisse une cigarette blonde entre ses lèvres et, en attendant que son fils termine de libérer l’embarcation, il laisse son regard dériver sur les eaux sombres du lac. Du moins, sur ce que la brume en laisse entrevoir.

			Un brouillard gris recouvre le Loch Ness, comme une nappe de fumée dispersée à la surface des eaux. N’apparaît qu’une étendue sombre, presque noire, s’étalant sur une trentaine de mètres avant de disparaître dans l’ouate grise de la nuit.

			Campbell tire une dernière taffe et projette le mégot incandescent qui disparaît, englouti par les premiers clapotis.

			−	Attends, fiston. Je viens t’aider. Pour ce genre d’opération, on n’est pas trop de deux, tu verras.

			Ils font sortir la large pirogue du véhicule et, c’est en soufflant comme des ânes qu’ils la portent jusqu’à l’eau, évitant soigneusement de griffer la coque de bois contre les pierres qui parsèment la petite plage.

			−	Allez, on grimpe et on s’aide des rames pour prendre le large.

			Le bois de l’embarcation racle légèrement les galets de granit qui recouvrent les premiers fonds et, en moins d’une minute, la barque glisse sur les flots, rapidement avalée par les premiers lambeaux de brume.
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			−	Tu crois que ça va se lever ?

			Campbell lève les yeux, à la recherche d’un bout de ciel, invisible.

			−	Hier, au bulletin météo, ils ont parlé d’un petit vent du Nord, à partir de six heures. T’inquiète, fiston, ça devrait être suffisant pour dégager ce merdier.

			Autour de l’embarcation s’étale une masse filandreuse de coton gris que seule la torche électrique de Craig Campbell parvient à trouer un peu.

			−	Et on fait quoi en attendant, p’pa ?

			L’air indécis, Campbell, du bout des doigts, se frotte le menton, puis lève la tête vers le plafond cotonneux.

			−	On va souquer gentiment jusqu’au milieu du lac, là où les fonds sont les plus importants. Une fois sur place, on se prend un p’tit thé, on prépare les amorces et on attend que ça se lève un peu.

			Étrange spectacle que cette barque qui s’enfonce dans un brouillard de plus en plus épais. Seul le clapotis des rames qui plongent à cadence régulière parvient à percer le calme de cette fin de nuit. Autour des bouches, on peut observer la buée des respirations. Sur les fronts, la sueur se mêle au givre. 

			Après dix minutes d’effort, Craig Campbell couche sa rame à l’intérieur de l’embarcation.

			−	Pendant que je prépare les amorces, tu balayes la surface de l’eau avec ta torche et, en même temps, tu balances de la mie de pain à la surface.

			D’une poche de sa parka, il extrait une lampe de poche cylindrique qu’il allume avant de se la coincer entre les dents. De la glacière posée sur ses genoux, il sort un sachet empli de bouts de pain qu’il commence à disperser autour de lui.

			Dans le faisceau jaune de la lampe, le pain, en petites boules claires, flotte à la surface, quelques secondes, avant de couler à pic.

			−	C’est profond comment, p’pa ?

			−	Environ 750 pieds. Pour te donner une idée, ça représente un immeuble de plus de soixante étages.

			Duncan n’ose même pas imaginer. Par la pensée, il se voit en tenue de plongée, descendre à la verticale. Se fondre dans le noir, s’éloigner du jour, de la vie, rejoindre les ténèbres.

			−	T’en fais une tête, raille son père. Ne me dis pas que t’as peur !

			Duncan préfère garder pour lui les sentiments confus qui l’envahissent. La noirceur des eaux, le brouillard comme un drap mortuaire, le silence de la nature qu’il sent en embuscade, et puis ces profondeurs. Des millions de mètres cubes d’eau glacée, des à-pic vertigineux qui s’enfoncent dans la nuit des eaux. Sans parler de la bête qui peut-être sort de sa tanière et rôde, louvoyant vers la surface, quelque part, venant des gouffres abyssaux. Ce monstre dont tout le monde parle sans jamais l’avoir vu.

			Dans la gorge de l’adolescent, une boule s’est installée. Une sorte d’affolement silencieux. Sans raisons, si ce ne sont celles que lui souffle son esprit trop imaginatif...

			−	Non, non, ça va, p’pa, ment-il avec aplomb, je me demandais juste le genre de poisson qu’on allait attraper.

			Campbell déroule la liste des prises possibles.

			−	Si on a de la chance, on peut remonter un brochet ou quelques saumons. Au pire, une ou deux anguilles et une bonne poêlée de truites pour ce soir. En tous cas, c’est ta mère qui va en faire une tête, si...

			À quelques mètres devant l’embarcation, l’eau semble soudain prise de tourbillons. Comme une vague qui remonterait du fond et qui, maintenant, fait un peu tanguer la barque.

			−	C’est quoi, p’pa ?

			−	J’en sais rien. Un banc de saumons, sans doute.

			Ce qu’ils ne peuvent deviner, vingt mètres sous eux, c’est cette masse sombre qui danse entre les eaux. Sur la droite, à cinq ou six brasses, un régiment de bulles remonte à la surface. Puis, émergeant des eaux noires, une ombre, toute en longueur, progresse à fleur d’eau avant de disparaître et de se glisser sous la barque. Le père et le fils ont tous les deux vu la même chose : une masse d’écailles, luisante et poisseuse, comme celles qui recouvrent le dos des crocodiles. Une carapace de gigantesque lézard ou de serpent hors-norme. 

			Ils se regardent et ne peuvent prononcer un mot. Au premier choc, la barque se soulève d’un demi-mètre et retombe sur l’eau dans un claquement sec. Craig Campbell ne peut effectuer le moindre mouvement, comme paralysé.

			−	P’pa, c’est quoi ?

			Campbell est parcouru d’un frisson électrique.

			−	Rame ! Rame ! On fout le camp. Vite ! ! !

			Étrange spectacle que ce canoë de bois propulsé par deux rameurs terrorisés. Étonnant tableau que cette embarcation qui file entre les nappes de brume, se dirige à l’aveugle dans l’espoir de toucher enfin la berge. Le silence du lac, ponctué du souffle affolé s’échappant des bouches et de la percussion cadencée des rames. Sur les visages tendus, les signes d’une peur primale : celle des hommes face à la bête.

			Dans le dos de Duncan, se dessine, à peine perceptible, la ligne irrégulière de la petite plage d’où ils sont partis.

			−	Continue, on y est presque, crie Campbell entre ses dents.

			Sur la droite de l’embarcation, le brouillard perd brusquement de sa densité. Laisse à la lune le pouvoir d’éclairer la scène. De mettre en lumière la masse gigantesque qui surgit des eaux, s’avance et s’abat en un hurlement d’un autre âge avant de disloquer la barque dans un fracas de bois, de chair et de métal.

			Entre deux eaux, Craig Campbell n’a pas le temps de se dire que c’est fini. À peine une seconde avant d’avoir le dos broyé par le choc suivant et de couler à pic.

			Ce qui surprend Duncan, c’est le froid. L’étau glacial de l’eau qui imbibe ses vêtements. Il a l’impression de peser une tonne et pourtant, la peur, à défaut d’ailes, lui donne des nageoires. À trente ou quarante mètres, sur la berge, il devine la silhouette métallique du 4X4. Alors, il n’a plus qu’une idée en tête : faire tous les efforts du monde pour regagner la terre ferme. 

			Comme on lui a appris à la piscine, il bat des pieds, fend l’eau de ses bras, de ses mains. Tous les trois mouvements, il reprend sa respiration, ne pense plus qu’à ça : respirer, avancer, respirer. Surtout, rejeter en arrière l’image du monstre qui attaque et tue, l’extraire une minute ou deux de sa mémoire. Ne pas s’attarder sur son père qui a disparu dans le noir des eaux. Éviter la panique, la terreur qui paralyse et condamne.

			Dix mètres sous lui, deux yeux brillants ne quittent pas leur proie du regard. La profondeur de l’eau diminue rapidement à l’approche de la terre ferme. D’un mouvement sec de la queue, la carcasse écailleuse se propulse vers la surface, en direction des petites jambes qui battent l’eau en mesure. Le choc est inouï. Semblable, sans doute, à celui que produirait le pare-chocs d’un camion ou la proue d’un bateau à moteur. L’adolescent vole dans les airs et retombe en tourbillonnant dans l’eau froide.

			Duncan ouvre les yeux, ne voit que des bulles, plus que le sombre du lac et la surface, à moins d’un mètre au-dessus de lui. Le froid lui compresse le corps comme un corset de glace. Il avale une tasse à plein poumons, sent dans sa gorge le goût de la vase et des feuilles moisies. Il sent qu’il va perdre connaissance. L’acceptation de la défaite. Une résignation. Autour des chevilles, des mâchoires comme des tenailles l’entraînent vers le fond. 

			Une douleur qui emporte tout.

			Une dernière fois, le jeune Duncan ouvre les yeux, observe la surface de l’eau qui s’éloigne. Si loin. Si vite. Si vite...

		

	
		
			 

			Lyane Ndossi Vinay

			Grade 9 / Quatrième

			13 ans

			Française

			 

			CHAPITRE 1 : 
Premiers pas à Cawdor

			Écosse 

			19 décembre, Gare d’Édimbourg 

			Un coup de sifflet retentit sur les quais, suivi d’une annonce grésillant aux divers haut-parleurs de la gare. « Le train de 11 heures 40 à destination de Cawdor partira dans deux minutes. Il desservira les gares de Perth, Aviemore... »

			Michael Connors, son frère Vel, leur amie Rose et Wilde, leur chat, bondissent du banc sur lequel ils s’étaient assoupis et se précipitent sur le quai.

			À peine monté dans le train, Wilde commence à râler.

			−	Mais, c’est pas possible, cette course à perdre haleine. Z’croyais qu’on était en vacances, moi, pas en plein marathon !

			Les enfants se tournent vers Wilde et éclatent de rire, avant de repérer les sièges qui les attendent et de s’y caler confortablement. Les passagers déjà installés regardent le groupe de jeunes gens et leur chat, étonnés que des adolescents puissent réagir à ce point au simple miaulement de leur animal de compagnie.

			Ce qu’ils ignorent, c’est que, depuis des années, par un phénomène aussi étrange qu’inexplicable, ce petit chat roux et blanc comprend chaque parole des êtres humains. Mieux que de les déchiffrer, il en saisit les nuances, les expressions, le moindre degré. Et, par un juste retour de balancier, ses trois maîtres n’ont aucune peine à traduire le moindre de ses miaulements. Une suite de miaous particuliers, dont le zozotement, reconnaissable entre mille, constitue une incontestable signature sonore.

			Depuis le jour où ils ont pris conscience de ce miracle, Michael, Vel et Rose, la fille de leur voisine, ont décidé de garder tout cela secret. Comme un précieux trésor, une pièce rare de l’adolescence qu’il faut conserver à tout prix. Un moyen aussi, c’est sûr, de ne pas passer pour des farfelus complets.
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			Les premiers faubourgs d’Édimbourg laissés derrière eux, les ados et leur chat sont déjà loin. Perdus dans un soudain sommeil. Il faut dire que la journée n’a pas été de tout repos. Réveil à quatre heures. Après un passage éclair par la salle de bains, premier train Brighton-Londres à cinq heures quarante, puis changement de gare, six heures de voyage jusqu’à Édimbourg et là, dernier tronçon jusqu’à Cawdor, à deux cents miles plus au nord. Un réveil aux aurores pour treize heures de voyage, de quoi assommer le plus vif des adolescents...

			Pourtant, à peine le train s’est-il extrait des banlieues de la grande ville, Vel ouvre un œil et se redresse sur son siège. Tandis qu’il sort de son sac à dos quelques-uns des livres qu’il a pris soin d’emporter, Wilde se coince entre son épaule et la vitre, se love contre le cou de l’ado et se met à ronronner.

			−	Te gêne pas, mon chat. Fais comme chez toi...

			−	Normal, c’est là que z’suis le mieux. Un œil sur tes bouquins, un autre sur le paysaze. Moi, au moins, ze peux dire que ze voyaze en première classe.

			Vel ne parvient pas à se concentrer. L’excitation du voyage, tout ce qui les attend aussi : le château et son gardien, la campagne écossaise et le mystérieux lac du Loch Ness. Deux semaines à explorer la région, fouiller, remuer ciel et terre pour trouver une trace, une piste, et pourquoi pas, une preuve de l’existence du célèbre monstre.

			−	À quoi tu penses, frérot ? murmure Michael en s’étirant.

			−	À tout ce qui va nous surprendre. Je suis tellement impatient d’y être que j’arrive plus à dormir.

			Soudain, le léger ronflement de Rose les fait sourire. La jeune fille, d’à peine quatorze ans, s’est endormie comme une souche. La tempe appuyée contre la vitre, elle semble s’être extraite du monde qui l’entoure, loin du voyage, du paysage qui défile.

			Michael l’observe d’un air attendri.

			−	Tu l’aimes bien, hein ? interroge Vel en souriant.

			Michael pose un doigt sur ses lèvres.

			−	Chut, des fois qu’elle nous entende.

			Il sourit à son tour et poursuit, un peu sur la défensive.

			−	Je l’aime bien, je l’aime bien, comme toi, Vel. Ni plus, ni moins. C’est une super voisine, non ?

			Vel, un an plus jeune que son frère, songe à la première fois qu’il a vu Rose. C’était il y a quatre ans. Après le divorce de ses parents, elle avait emménagé avec sa mère dans la maison, juste derrière chez eux. Très vite, elle était devenue leur copine favorite. Balades en vélo, courses-poursuites, excursions, pique-niques, elle était de tous les coups. Et depuis l’année dernière, elle les accompagnait même pour les vacances.

			−	Oui, je l’aime bien, finit par répondre Vel. Un peu comme une frangine. Mais toi, j’sais pas. On dirait qu’il y a autre chose. Allez, j’suis ton frère. Tu peux me dire, après tout ! 

			Michael pointe un index sur son front.

			−	Vie privée, mon vieux. Tout ce qu’il y a là-dedans, tu vois, c’est consigné, top secret.

			−	Tu parles, siffle Wilde. Ça se voit gros comme une taupe dans un zardin que t’en pinces pour la miss. Alors, s’il te plaît, ne nous prends pas pour des zozos.

			Soudain, Rose s’étire et ouvre les yeux.

			−	Qu’est-ce que vous dites, les garçons ? Il me semble avoir entendu parler de taupes et de jardin...

			−	Tu y es presque, répond Michael du tac au tac. On disait juste que ça allait être top ces vacances au pays des grippe-sous.

			Sur le visage de Rose, une moue dubitative.

			−	Dis-moi, Wilde, c’est vrai ce que Michael raconte, ou il me cache quelque chose ?

			Le petit chat se redresse sur l’épaule de Vel.

			−	Heu... C’est la vérité pure, Rose. Griffe de bois, griffe de fer, si ze mens, z’ai des plumes qui me poussent au derrière !

			Le silence retombe dans le compartiment et les ados, au travers des vitres, découvrent la beauté des paysages. Après avoir laissé derrière eux l’estuaire glacé et argenté de la mer du Nord qui baigne la ville d’Édimbourg, le train file entre de vastes collines presque montagneuses. Des sommets de granit et de schistes, des versants recouverts de bruyères et de fougères. À l’est comme à l’ouest, aussi loin que porte le regard, se dessinent les reliefs d’une terre battue par les vents du large.
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			Quelques heures plus tard, gare de Cawdor.

			−	Allez, debout ! On est arrivés, bande de paresseux !

			Les rugissements de Wilde réveillent en sursaut le petit groupe. Chacun enfile son anorak, récupère qui sa valise, qui son sac à dos et se dirige vers la porte de sortie.

			À peine descendus du train, ils sont accueillis par un vent glacial, spécialité de la région. Rose sort son bonnet d’une poche de sa doudoune et l’enfonce sur son crâne.

			−	On voit que le pôle Nord n’est pas bien loin, marmonne-t-elle en remontant la fermeture-éclair jusque sous son menton. Belles vacances en perspective...

			Michael enfile ses gants tandis que Vel s’amuse du halo de buée qui sort de sa bouche à chaque expiration.

			−	Un froid de canard, c’est clair, s’écrie Vel.

			Wilde, lui, trottine entre ses maîtres.

			−	Ne me parle pas de canard, please. Avec ce voyaze à rallonze, z’ai une fin de tigre.

			−	Au lieu de bavarder, avancez, maugrée Michael en frissonnant. Plus vite on chope un taxi, plus vite on aura chaud.

			Comme pour exaucer son souhait, dès la sortie de la gare, le chauffeur de taxi en tête de file leur ouvre son coffre avec un grand sourire. À peine entrés dans l’immense break, chacun laisse exploser son impatience, livrant aux autres toutes ces questions qu’ils ont en tête et qu’ils ont bien du mal à contenir. 

			Quel genre de château vont-ils trouver ? Ils sont bien allés voir sur Internet, mais des photos sur un écran peuvent dissimuler bien des choses. Et avec le gardien du château, un vieux célibataire nommé Mac Abbey, quel genre de bonhomme vont-ils découvrir ? 

			Sans oublier le lac du Loch Ness et son célèbre monstre. 

			Légende, fable ou effrayante réalité ?

			La nuit est tombée sur la petite ville de Cawdor. À travers les vitres de la voiture, on peut apercevoir des maisons de pierres aux lourds volets de bois. La pente se raidit d’un coup et, après quelques virages, sous les lueurs conjuguées d’un réverbère et de la lune, apparaît la silhouette du château.

			−	Voilà les enfants, on y est. 

			Michael sort son porte-monnaie tandis que le taxi s’immobilise sur les graviers de la cour.

			−	Garde tes sous, mon gars. Le vieux Mac Abbey a réglé la course d’avance.

			L’homme vide le coffre des bagages et disparaît aussitôt, appelé déjà par d’autres voyageurs.

			Dans le froid de la nuit écossaise, planté au beau milieu de la cour, le petit groupe, valises et sacs au pied, découvre l’endroit. Une vaste demeure composée de bâtiments successifs. Au milieu, une tour centrale et autour, des ailes agrémentées de petits donjons à flanc de murailles. Les murs, à l’image des maisons de la ville, sont composés de pierres grises. Sur les toits éclairés par la lune, on peut discerner un enchevêtrement géométrique d’ardoises anciennes dont certaines semblent couvertes de mousse.

			Face à eux, un large escalier mène à l’imposante porte d’entrée.

			Les secondes passent et le silence s’installe dans la cour.

			−	Bonzour, l’accueil ! réagit Wilde. Il nous a oubliés, le gardien du sâteau, ou quoi ?

			Michael s’avance vers l’escalier de pierres.

			−	Peut-être qu’il est sourd. Je vais frapper, on va bien voir.

			D’un coup, sur la droite des bâtiments, semblant provenir du fond du parc, une voix déchire la nuit.

			−	J’arrive, les enfants, j’arrive !

			S’approchant à grands pas, apparaît un homme pour le moins surprenant. Grand et maigre comme une volaille efflanquée, la bouche surmontée d’une colossale moustache blanche, les cuisses couvertes d’un kilt écossais qui lui bat les genoux. Autour du cou, un cordon de cuir au bout duquel pend une gourde plate en inox qui bat la poitrine du vieil homme à chaque pas. Pour achever le portrait, dans une main, une serpillière, et dans l’autre, un seau en plastique débordant de chiffons et de produits divers.

			−	Ze rêve, ou on est au bal masqué ?

			Vel fait signe au chat de se taire.

			L’homme s’avance jusqu’à eux, pose le seau et leur tend une main franche.

			−	Je me présente : Mac Abbey. C’est moi, le maître des lieux. Désolé de vous avoir fait attendre, mais j’étais occupé au fond du parc, sans compter que je ne savais pas l’heure exacte à laquelle vous alliez arriver. Mais bon, l’essentiel, nom d’un pur malt, est que vous soyez là, pas vrai ?

			Il se saisit du seau et avance vers l’escalier.

			−	Je vais vous installer dans vos chambres et après, vous me raconterez votre journée.

			Il se dirige vers le perron et poursuit.

			−	Après un voyage pareil, un bon repas ne sera pas de trop pour vous retaper.

			De l’autre côté de la porte retentit une salve d’aboiements. 

			−	Vous avez un chien ? hasarde Rose.

			−	Pourquoi, t’en as peur, gamine ?

			−	Ben, ça dépend de la taille. Je me suis fait mordre quand j’étais p’tite, et depuis...

			−	T’inquiète, répond le vieux en déverrouillant la porte, le vieux Macaron, c’est son nom, il n’a jamais mordu personne. À part un chat qu’il course de temps en temps...

			En entendant ces mots, Wilde saute sur le sac à dos que Vel vient de s’accrocher à l’épaule.

			−	Déza que le vieux, on dirait un colonel de la grande époque, mais en plus, s’il a un clebs qui fait la sasse aux minous, ça va pas être des vacances, z’vous le dis, moi, mais un staze commando.

			Alors que le vieil homme s’apprête à ouvrir, Michael s’avance à sa hauteur.

			−	Dites-moi, c’est quel genre, votre chien ? Style cocker, ou bien mahousse costaud ?

			−	Le genre patapouf, sourit Mac Abbey. Vous allez voir.

			Sur ces mots, il pousse la porte et laisse Macaron se jeter dans l’escalier. Une masse de poils blancs et marrons se met à tourner autour du groupe, à sauter en aboyant.

			−	Il est beau ! réagit Rose. Avec des yeux bleus comme ça, c’est quoi comme race ?

			Mac Abbey ouvre en grand et tape ses souliers sur le paillasson.

			−	J’en sais trop rien, petite. C’est un voisin qui l’a trouvé à la sortie de la ville. Sans doute abandonné. D’après le vétérinaire, il serait issu d’un croisement de Husky et d’Épagneul. J’en sais pas plus. En tout cas, ça va faire dix ans qu’il me tient compagnie et, vous verrez, c’est vraiment une bonne bête.

			Wilde toujours perché sur le sac à dos de Vel, n’a pas quitté le chien des yeux.

			−	Abandonné, comme moi quand z’étais p’tit ? C’est déza ça, il doit pas être si mauvais, ce toutou...
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			CHAPITRE 2 : 
Chacun ses rêves

			19 heures

			Rose, comme toute fille ordonnée qui se respecte, plie ses derniers vêtements sur les étagères de son armoire. Ce n’est pas qu’elle soit maniaque, mais quand elle voit les garçons perdre un temps fou dès qu’il faut trouver quelque chose... Et puis, à la maison, sa mère n’a pas les moyens de s’offrir une femme de ménage. Alors, tant pour donner un coup de main que pour mieux s’y retrouver dans ses effets personnels, elle a pris l’habitude de ranger les choses à leur place.

			Wilde, lui, s’est installé sur le duvet de Rose et ne la quitte pas des yeux.

			−	Moi, z’adore les filles. Elles sont ordonnées, c’est zénial. Et si ça tombe, dans la foulée, elle va même me ranzer mes affaires, rêve-t-il en s’étirant. Un paquet de croquettes, une gamelle avec mon nom inscrit dessus et une laisse au cas où on irait se balader dans la haute société. C’est bon, ça va pas lui prendre deux zeures.

			On frappe, et la porte s’ouvre sur la bonne bouille de Vel, sa crinière rousse et ses taches de rousseur qui parsèment son petit nez en trompette.

			−	Michael n’est pas avec toi ?

			Avant de répondre, Vel regarde autour de lui, repère un tapis ancien et, comme à son habitude...
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